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PBODUCnVITB PU TRAVAIL

Le problème de la vie chère, qui devient de plus en plus in-

qiiiétanf, et qui préoccupe aujouraliui tout le monde, nous a
amené à faire les quelques réflexions qui vont suivre sur notre
or^uiisation économique et sociale; car cVsf dans cette oraanisa-
tion, évidemment, que se trouve la cause du mal, et c'est là, par
conséquent, qu'il faut ciMrcher le remède.

Depuis cent ans, depuis cinquante ans même, les moyens de
produire et de distribuer les choses nécessaires à la vie des hom-
mes se sont cmnplètement transformés; avec la vapeur, les chutes
d'eau et l'électricité, comme forces motrices, et la machine,
l'effort et le temps nécessaires pour produire ou transporter un
objet ont été réduits à un dixième, un cinquantième, un centième
de ce qu'ils étaient autrefois; on peut aujourd'hui en une heure ré-
colter, battre et moudre plus de grain qu'autrefois, avec la faucille
et le fléau, en une semaine; un ouvrier tisse vingt-cinq veities
de drap pendant le temps qu'il fallait pour en tisser une verge;
la machine à coudre fait cent points pendant que la petite ai-
guille en fait un; et au moyen dtj chônins de for et des grands
navires à vppeur on peut tranqwrter dix mille tonnes de mar-
chandises à une distance de cinq mille milles en moins de temps
qa*V ^n fallait avec les chevar^''. les mulets et les voiliers pour
en ti ... iqporter cent tonnes t is cents lieues, ce qui permet
d'utiliser des quantités énon^^j de pro<toits spontanés de la
nature, qui autrefois périssaient sur place, faute de pouvoir être
transportés en temps utile, comme les fruits des pays chauds, ou
d'exploiter d'immenses territoires que leur éloignement ren-
dais inaccessibles, comme l'ouest canadien.

Il semblerait naturel que de ce progrès prodigieux que
l'homme a accompli dans rart de produire et de distribuer les
choses dont il a besoin eussent découlé une abondance et une
facilité de vivre correspondantes; que la misère et les priva-
tions, inévitables pour nos ancêtres qui étaient obligés d'arra-
cher leur nourriture à la terre, pr€. iiue avec leurs ongles, nous
fussent inconnues. Pourtant, il n'en a pas été ainsi. A la
Srande majorité des hommes, cette facilit de production et de
distrimition n'a apporté ni diminution de travail ni accroisse-
ment de confort; la lutte pour l'existence est toujours de plus en
plus âpre, de plus c i plus rude; la vie est de plus en plus chère.

3csi^n
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CMl-à-arem 1« «P»»^,% <|IM ron pent m proenrer

'orpMir

vmSluJtU ifiAMBin 1« travîil do nuurl on do iwr« ne •olIlMiit

{tranfeTla mlièrt «ogniMite d^rantafe prédièiiitiit dani Uê paya

le» nSSix owttUét a qoi prodoUent le phM.

N^ «-l-U pM nécMMlrMMBt dans notre oWaftS^.wïï'
sondooe m TiM qoi empêche cette CMiie. !• PI2*«*Ï?9 ^S"
£^7fiSte!%%in<?iMefrcto netoreta rt ïogiqoee: U bien-

être, le confort, U eécorité î
, . _* « ^ .« «-

Pnlioae le tniTaillear prodoit plue qu'autrefois et qn il ne

reçoÇaTtoTOtïïéTc'ert (fine que la différence t'en va aiUeure

Sqoiren^ïdïpSiUé. Cela ëkt de toute éridence.

Gomment ett-il ainsi dépouillé T

CTesl là qu'est le secret de la vie diérj, a c'est ce que nous

allons étudier.

II

CONMINT LE TRATAILLBUB EST DEPOUILLE

Autrefois» les outils étant simples rt peu coûteux, étairatla

propriété c»e celui qui s'en Mrvait. a la vfap^àn^^
étaient confectionnai «» entier par, un «Jet même «™er.
Etant propriétaire de Pobjet confectionné, l'ouvrier le consom-

mait lui-même on l'échanfMit pour «rfatrai qui «SJ^entétépro-
duifs dans les mêmes conditions, et les obj^s échangés repré-

sentaient atnérslement des sommen de travril à peu prés éga-

les. AinsCsi la production était Hnte et pénible et le travail

peu productif, le travaiUeur avait la iouissance du produit en-

tier de son travail. Nous entendons ici, natmrellement, le tra-

vail libre, et non l'esclavage sous aucune forme

Aussi longtemps que l'outil et bs autres me. % de produc-

tion ont été la proonété du travailleur, tous les perfectionne-

ments qui leur ont été apportés ont profité au travailleur; ainsi,

la substitution de l'outil en fer ou en acier à l'outil en bois ou
en pierre a profité au travaillnir; mais depuis le iour ou 1 outu,

devenu machine, eût cessé d'appartenir au travailleur, et qu au
lieu de vendre le produit de son travail, il fut contraint de ven-

dre son travail lui-même, les merveilles qui se sont accomplies

dans toutes les branches de l'industrie n'ont pas le moins du
monde amélioré son sort. Le travailleur ne reçoit, sous forme
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•SnereiaXii ftTfC la totaUté do oroduil

ra de la machliie et da tout ca «ml att b4

da
atteana

tîoS! &ï43rata 'clSeHMwf^^
btaiflela da l'angoMiitatloD da prodnetlTitè dn travail. N'est-

Mpai la Mola mUcattoo poMiOa do |»iiénoiDèiia que nous va-

noilid'indiqvar, atiia pouvont-iious paa^raUpanablamaiit afflir-

^qoa 2ifeSavaiila«Sr«près la conmêta da im .-oitopoUU-

M. étolt rasté propriétaire da saa indmmanU de travaU et de

^le prodoit de ion travail, mq Wennltia et sa riclMMa se

seraient accrus en même tenqM que ces instruments se perfec-

tionnaient et qpiil produisait plus facilement éi plus abondam-

mentî

III

PBOPRIETB DBS INSTRUMENTS DB TRAVAIL

Mais l'outil a été remplacé par la machine et l'atelier par

l'usine, qui ne peuvent être mises en opération que imr des cen-

taines ou des milliers de bras, et chaque objet produit renferme

une narcelle du travail de chacun. I/ancien mode de wowiété
individuelle de l'outil et du produit par le travailleur n'est donc
plus possible. Deux autres modes sont possibles: la propriété

cafrftaUrte ou la prqn^été collective.

Le cnoix entre ces deux modes est le plus iqrave probl/nse

qui se soit Jamais imposé à l'attention; c'est la cause prindi •_%

—et qui tend à devenir la cause unique—de division entre a
bommM.

La propriété capitaliste est celle où les instrume:.:s de tra-

vail d'un grand nombre de travailleurs et H richest produite

par eux sont la propriété d'un seul ou de qu«>lrues-unfr. et où la

production a pour objet, non de pourvoir au*. Ltesoins des hom-
mes, mais de réaliser des profits pour les propriétairts. Nous
pouvons constater les résultats qu'elle a donnM. Nous voyons
qu'elle a divisé la société en deux classes principales, les pro-
priétaires, qui ne travaillent pas, et les travailleurs, oui ne pos-
sèdent pas, et qu'elle a frustré le travailleur du bénéfice de t^ut
l'accroissement de productivité de son travail, pour accumuler
ce surplus en des fortunes colossales entre les mains des pro-
priétaires.



-.6 —

IV

%

L8 SYSTEME CAPITALISTE.—SON PBINCIPE. VICIEUX.—
ABSUEDrr&^PLAIES NECESSAIRES

Avec la prcnnlété collective ou socialiste, tout ce qui est uti-

lité par la soâété et pour la société, tous les moyens de produc-
tion et d'édbange, seraient la propriété collective et conunune
de tout les memires de la société; et la pro^ctiou, au lieu d'avoir

pour oéiet Tenriehissanent de quelques-uns» aurait en vue de
pourvoir aux beroins de tous en assurant à cbacun l'équivalent

du produit enti^ éo son travaU.

Evictenunent, ce dernier mode de posséder serait plus équi-

table et devrait donner, s'il était aiq;>lfcable, de meilleurs résul-

tats. Là-dessus, tout le monde est d'acccrd; même ses adver-
saires les plus acharnés reconnaissent que le socialisme est un
beau rêve; mais, dit-on, ce n'est qu'une utopie, un rêve irréali-

saUe, et ceux qiu prêchent cette doctrine ne sont que de pauvres
illuminés inconsci«its ou de dangereux pertuiiMiteurs, qui, par
haine et «ivie, voudraient bouleverser Tordre établi et amener le

cliaos.

Cest ce p<rint-là i»incipalement que nous voulons examiner.

Rendre la propriété des instruments de travail collective,
ne serait-ce pas faire subir au mode de les posséder la même
tranrformation qu'ils ont sabli eux-mêmes? ne serait-ce pas adap-
t(»r l'ortanisation économique à la nature des choses? Quand le
corâonni«r n'avait pour outils qu'un ccmteau et une alêne, et
qu'il faisait, seul, de ses i»t}pres main^ une paire de chaussures,
c'eût été aller contre la nature des choses que 4e vouloir rendre
ces instruments de travail individuels et ce produit du travail
individuel propriétés coU^^tives; maintenant que le couteau et
l'clêne ont été ronplacés par une série de machines qui ne peu-
vent être utilisées que par une collectivité, et que les chaussures
sont un produit du travail collectif, c'est également aller contre
la nature des choses que de maintenir la propriété individuelle
d'autrefois quant à ces instruments de travail collectif. De
même aussi qu'il était rationnel que le cheval et la charette,
moyens de transDort utilisés par un seul homme, fussent la pro-
priété indivi^ieue de cet homme, il serait rationnel que le che-
min de fer du Pacifique, qui est utilisé par la nation entière et
qui a besoin du concours de cent mille personnes pour être mis
en opération, fût la propriété de la nation. Aussi, voyons-nous
ce système contre nature produire des effets contre nature.
N'est-ce pas, en effet, une monstruosité de voir mille personnes,
hommes, femmes et enfants, produisant par leur travau combiné
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Mseï de richesse pour procurer à chacun d'eux l*«bpndancç, la

S^té «AU wdx. ne prendre de cette richesse que de quoi s^
ffi« miSrîbleSntrau jour le jour, et seulement Mdant la du-

&**L lïSta'aîîiUVin'daccuiiul^ entre les ^^^^.^
ou (k^auelaues-uns des monceaux de richesses qu'Us sont taca-

SïbÊiï^S^îrt qui ne servent qu'à leur procurer le moyen

d'accroître encore cetle richesse inutile.

Etudions un peu le fonctionnement du *V**me capitaliste et

l'on Mmprendrr comment U arrive à produire d'aussi tristes

résultats. „ , ,» m *

Toute la richesse est produite par le trav«dl; le («pita^te---

industrieU, commerçants, banquiers~-ne produit ^e^ "ga» U
détient les moyens de production et d'échange, et U est i iiiier-

^&e entre les procbcteurs et les ««nsommatem-s; il achète

^ïavaiUeurs leur travaU et il leur vend le prodmt de leur

tS^ ettfwt ce rôle d'intermédiaire qui 1^ permet de s'appro-

prier la plus grande part de la richesse produite.

Le U-avail étant subdivisé à l'infini, la plupart «tes objets de

consommation étant le produit du ti'avail oSlectif, ou social,

un producteur ne peut pas échanger directement avec un auU-e

S?o5ucte^leprodfftdewntrav2r.etils^^^^^ établi entre eux une

SlaSe d intermédiaires, la classe capitaliste, qui se 'ait payer

pour opérer cet échange. Et quelle est la conséquence? Cwt
Su'un travaUleur, pour avoir un objet oui représente une heure

de travaU social, est obligé de donner dnq ou six heures de son

propre travail.

Supposons un menuisier et un forgeron travaiUimt isolé-

ment, comme autirefois. Le menuisier, dans sa jouraée, fabri-

que, disons, quatre chaises, et le foreeron deux haches. SI le

forgeron a besoin de chaises et le menuisier de haches, ils échan-

geront quatre chaises pour deux haches, ou dix heui^ de travaU

contre dix heures de travail. Mais si ces deux ouvriers, cessant

de travailler pour leur comfpte, s'incorporent dans les gramles

indusUies du bois et de l'acier, leur travail deviendra par là

beaucoup plus productif, le menuisier produira vingt chaises

dans sa journée et le forgeron dix haches; mais ils ne seront plus

propriétaires de leurs produits et ne pourront plus les édiango:

entre eux. Ds recevront un salaire de deux dollars par jour et

leurs produits seront mis sur le marché. Si le forgeron a besom de

chaise et le menuisier de haches, il leur faudra payer, l^m d«ix

dollars pour quatre chaises et l'autre deux doUars pour deux ha-

ches; c'est-à-dire que chacun d'eux devra donner d« heures de

son travaU pour obtenir le produit de deux heures du travail de

l'autre. Tous 1m deux donneront donc huit heures de leur

temps aux intermédiaires qui ont opéré l'échange de leurs pro-

duits.



Ces chiffres, bien entendu, ne sont donnés ooe comme exem.

lout le monde est d'accord pour blâmer les interniMiotro.

ïaure réellement et pSSnSS le SS d^ ifirt,'""'"'"
<"'

Ions le voir.
économique» et socwnx, ainsi que nous ai-

•ous^'XS '^ïïîe^o*u;?4r*p"r5dSr;:{S; '"f^**» *

travaiJ HiSïS aufSSïrfiS^'
** ^*'" ^""*^°t >« sommrde

^ .'-«.cflasse capitaliste eHe^ème et toute la rfa««. «?** «^t,^oduoteurs consoirmeot u«ie partie de wsuÎdÏm-^ÎS^'me tes producteurs sont dix fSis pîuS'nS^ÎSÏ'i,?îîl^I
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prodootetvs» ceux-ci, malgré tout leur iax« et leur eiUraragan-
ce, ne peuvent aSMorbw qu'une faillie partie du surplus. De
là la néces^é pour les nations imdustrlales de se procurer des
marchés étrangers pour écouler leiH^ produits, et la lutte ef-
frénée qui «e poursuit deimis queSque cinquante ans pour ac-
csEparer ces marchés.

Les moyens de producti^m se perfectionnent constam-
ment, le travail devient tous les Jours plus productif, le sur-
plus à exporter augmente, et par conséquent le besoin de mar-
chés nouveaux. Or, le monde entier est couvert, il ne reste
pSus sur notre tfpbe le moindre pays ioexpSoité. Bien plus,
de grands pays, autrefois excftusivement acheteurs de produits
manufacturés, les plus gros cAients de l'Europe et de l'Améri-
que — le JasKMi, la Chine, les Indes — sont en train de s'iu-

duatriflfliser et de devenir des concurrents des anciennes na-
tions indu8tH«9les; et des concurrents d*-autant plus redouta-
bles que le travaSIeur jaune vit de moins et peut trarailer &
meiUeur mardié que le travaillem' blanc.

Nous avons donc, d'un côté, une production sans cesse
augmentant, de l'aulre, les marchés pour absorber le suii)lus

de cette production sans cesse dimkiuant. ILes effets de cette
marche en s^ts contraire de la production et des moyens de
l'écouler se font surtout sentir dans les pays les plus indus-
triels, et en Am^eterae, aux Etats-Unis, en AUemagne, le pro-
blème des sans-tHavaH et de la lutte entre le capitM et le tra-

vaM devient de plus en plus embarrassant.
•Pour bien saisir toute la gravité de cette situation il faut

se raippéler que c'est depuis quarante et quelques années, c'est-

à-dUre p«ndMit la période du plus grand développemrat de
rinidi»n*ie. que k militarisme comme nous l'avons aujourd'hui
s'est établi. Or, le militarisme absorbe des quantités énormes
de produits du travail, en même temps qu'îd enlève à la pro-
duction des millions de travailleurs. Malgré cette gigantesque
fissure par où se perd une grande proportion de la richesse
produite, la production industrieftle gagne toujours du terrain
siu* la consommation, on ne peut maintenir l'équMibre entre les

deux et le nombre des sans-4ravai1 augmente constamment.
Que se produirait-ll si demain un désarmement général

était effectué? Les milliards qui sont dépensés pour les ar-

mements et l'entretien des armées ne seraient plus dépensés, et

des minions d'hommes perdraient de ce fait le travail oui les

fait vivre; en même temps, on jettertelt sur le marché du tra-

vail d^Butres mêlions d'hommes qui sont maintenant dans les

armées, tûi quantité de travail diminuerait et le nombre des
iravaiUeurs augmenterait.

Sans le milUarlame, il semble certain que le dapitafliame

aurait croulé arimt aujourd'hui. Le désarmement, dans notre
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étigt actad de fpciété, n'est pas ipossiMe; c'ert une idaie nèces.Mire par où s'éfooirie le trop plein de la ricSeM?JheiiS* m^
quoi rv aiM-ah idéthorerétoSSÏÏeSt rt ?ïîly.ie.

"**' *"'

^.^»i
"* un IWspiMaee constant d'une grande partie de la oro-

S3SS?°iU«!Î;l"''K^'' I^^«î» essentielfde la'ïïSïhiw &?i2:
SÎSSSrr

ob»*™*» et tout l'organiame cesserait de fonc^

«^^««•*î"^*S**^**l* P**'^ armée, mais les guerres eUes-mê-

SSiiS'*i±f«5i*'*î'*¥ u*"
point cfe Tue éoonSiiique. Bi dt^isa^ hommes et richesses e£les orécait dans ïé marché un

«252fr ?5J™V8*I, et cela amène ce que l'on appdSe la pros-périlé. DeiMiis la transformation de l'industrff toutes fesgrandes guerres ont été suivies de période de pîoe^iS.
tni4 J^w3?ll!*i H£! "?*r« P*«l« nécessaire au système ac-

ShiU H'ifîïï^l!"* ?°^*T! * ^" production un nombre considé-
îuJî.^^^^^' ^^ 7°f* P«»P*îr les prisons et les asiles ^t
SI fe«« ?«^»«^«n* des mendiants ou des voleurs, ^tous
Sî SïïSSfî

consomment sans produire. Un plus grand nom-bre d autres, tout en demeurant dans les ran«i de Parmée des
SriîFS?"?' «iP^r^u par l'ateoolisme unepSiS; de^r ÎS

ss3srdeV«s».s&^*praifnr^^ ""*•*- ^"^ ^^^^ *

vm SîinTîS** ff"® *°***2S®
déperdition de forces producti-^ d une part, et ce gaspillage de richesses de l'autre, la pro-duction excède constamment la consommation, et il v a en

?ÎZJÏf^® "2® "**°Ê Û? sans-lravaia sobres et aotife, sans

mifEÎÎL^'»^'^*^' P*ri<>?i<rue8 résistant de la surproduction

3Sl.\-^«ûL™**^ f"*".^® P«^* pendant des mois et des an-nées la moitié ou les trow^quarts des tr«vaileurs réguliers.

Y demain on siipiprimait comolètement l'alcool, quelle se-

ïïloi ?
conséquence? La même que pour le désarmement «é-

îîSri-*..
*""**°" de la somme de travail à faire, qui est défà

dé& i
'
awnentation du nombre des travailleurs, qui est

l'ivr^^^"/ ï}^f^^, \^J^^^^ <»t «ne exceaicnte chose, et

ioT.. î.«1-" '^îli ï"/^™*"® ** «"* «en» beaucoup de in*l;

«.î£.L°*ïf*i

«y»**?»e l'avwitage des uns résidte du mtiheur des
autres, et la misère des ivrognes est utile aux sobres.

Mlrii^.**!î?-.?^.^i5? d??_s «ne petite paroisse, si
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d'ouvriers dans une nation, plui le nosnbM des irrognee est

«rtiDd. pins les antres ont de dunces de se tirer d'affaires.

l?tf[M0li8nie eat aussi une piaie nécessaire au système ca-

pitaliste» et si on guérissait cette plaie radicalement le système

en mourrait. .... , ^ „, _,.
On prèclie au peuple l'économie et l'épargne. L^c^o-

mie. comme la sobriété, est une exicélente ebose pour les indi-

yidus; mais si demain tous les travailleurs diminuaient leurs

dépenses de vingt-cinq pour cent, la somme de richesses con-

sommées diminuerait d^autant, et par conséquent la somme de

travail, et ies travailleors perdraient sur leurs salaires ce qu'ils

auraient épargné sur leurs dépenses.
iM incendies, — dont les trois-quarts sont adkimés par

des incen^aires, — détruisent chaque année des sommes fa-

biiïeuses de richesses. La reconstruction des édinces incen-

diés donne du travail à des milliers d'hommes. Si l'on sup-

Srimsit les incendies, ces hommes iraient grossir les rangs

es sans4ravail. Encore une autre plaie nécessaire.

Notre organisation économique fait naître et engendre une
midlllude de métiers et de professions où l'on ne produit rien,

oui ne rendent aucun service à la société, et n'ont de raison

d'être que les intérêts opposés et contrsires des individus. Les
professions nécessaires àles-mêmes sont presque tout« en-

combrées, et ia moitié de leurs membres vivent d*expédieiits.

Les uns et les autres sont des p-rasites qui viennes^ puiser

dans le fonds sodaA sans rien y apporter. Ce parasitisme est

ausri nécessaire, car si tons ces psrasites entraieirt di^ le do-
maine du travail productif, ils accroîtraient l'encombrement
et le désordre. . . . ,

Ainsi, les travailleurs utiles ne peuvent vivre a moins
que la moitié de ce qu'ils produisent ne soit à mesure
gaspillée ou détruite, et la destruction, la tuerie en masse, le

gaai^i^e, i'ivrognerie, le parasitisme sont toutes des condi-

tions essentielles & l'existence du systimie capitalliste. >La gué-

risom de ces maux él le maintien du capitalisme sont 4eux con-

ditions incompatibles. Si l'on pouvait fermer toutes ces

pîaies. la société capitaliste ne resterait pas debout cinq ans.

C'est donc un système vicieux, fondamentalement mau-
vais. Et le vice, nous le ratons, c'est qu'une dlasse peu nom-
breuse eat propriétaire de tous les instruments de production
et d'échange et de tous les produits du travail; qu'elle les ex-

ploite uniquement pour en tirer des profits, et à la condition

d'en tirer des profits; que pour en tirer des profits M lui faut

trouver des acheteurs qui paieront pour ces produits plus que
ce qu'ils ïui ont coûté; que les travaillleurs, qui représentent

90% des consommateurs, ne peuvent consommer de ce quus
ont produit que ce qu*fls ont reçu sous fonne de sasaire, c est-

àndire un qo«rt on un cinquième; que pour le surplus les ca-
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di« pour t^^yJKSi înJSïï"* iTÏort.
'^^*»"*«*«

LE REMEDE

<m'H®r££ft?"En°friîndïïf n-i^teS" ?•""«» tool ce

le. m.y.,ST«5fflS^'S«?a'^if''^''""«""« «*

./w.î5*:. l«ï^***«
gudkpies années rrfJment^tion du réservnîrsociafl s'est accrue de miHe courants ntmve^ rf k, SS7 u«Itime n»« pas sensihdcraent augiMnSé. ^wï^le mLmS^^"la dertruct «n. on ne parvient^ à mainteSr l'éS?^ ^

teurs'î?ê,?e*°i^"ci?u^rïïSvi.^St'S^^ ^^*«:
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libre; M suffirait de ktir laisser prendre dans le réservoir au-
tant qa'Hs y incitent. Cest ftà tout le secret.

La f>rof»riélé collective est la seule solution possiUe à
tous -es proMèines sociaux. Chaque producteur recevant de
la société une quantité de richesse éqiuvalente à ceUe qu'il lui
a ajiiMMiée par son trsfvall, M n'y aurait plus de suiirius ni
d'encombrement, et par conséquent M n'y aurait plus besoin
de mancbés étrangers, si ce n'est pour échanger des produits
«diffk'ents, et la cause princiipale des conflits et des guerres
difl|>araUrait.

CSiaque travailleur fournissant lui-même un Kttboucbé
pour tout ce qu'il produit, la société pourrait employer tous
sec membres sans Jamais déranger l'équilibre, et Parriviée de
nouyeaux-renus ne préhidicierait en rien les premiers établis.
Par conséquent, plus de sans-travatf.

iPlos de tiraillements et de diairates an siriet du tarif doua-
nier, qui n'est toujours qu'un avantage accorde aux uns au dé-
trirncBâ des autres.

n y aurait du travaM pour tout le monde, et toujours, et

tous les articles de oonsommation seraient dégrevés de tous
les proflts et ^mpittages qui en quinUqileDt le prix; et par
conséquent plus de pauvreéé et guérison de toutes les pAaies
que la pauvreté engendre: ignorance, préjugés, maladies, ninr.

tdlté excessive, faiblesse de coips et a'eaprikt vices et crimes
de tous genres.

On fait des efforts pour réagir contre ces maux, mais on ne
s'attaque qu'aux effets, sans toucher à la cause. Que dirait-on

d'un nomme dont la maison serait inondée par un tuyau crevé
ou un toit percé, qui s'évertuerait à étancher l'eau sur son plan-
cher, mais ne songerait pas à boucher le tuyau ou à réparer le

toit? Il pourrait éponger toujours sans jamais vo;* la fin de
l'inondation.

VI

INTERET INDIVIDUEL.—INITIATIVE PRIVEE

Les défenseurs du système capitaliste prétendent que la pro-
priété individuelle est indispensable pour stimuler les hommes
au travail; c'est l'intérêt individuel, mt-on, qui fait naître l'ini-

tiatiye, l'ambition, ce grand ressort de toute activité, la cause de
toute production; sans l'intérêt individuel, le ressort se déten-
drait, les hommes deviendraient mous et inertes, personne ne
voudrait plnn travailler, et l'humanité mourrait d'inanition.
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Çest le grand argmnent invoqué contre la propriété collec-

tiTe det moyens de prodncUon.
i«^rww ouuec-

u*J!ïS^*°****Lî^ un anachroniane; U eat, conoie le mo-
le posséder, en désaccord avec l'état actndTdes choses.

de de
Au temps OÙ on homme produisait hii-même les objets dea consommation, ou produisait des objets pour éS é^gSJrectement Pwir d'autres obJeU de sa consommation!U^é^

ÎSÎiiSÏ* ^ *"*?** '• iwrtalt à produire le plus ît le^euxppsdble. On ne Uxmyt plus aujourd'hui, ni chM les pouMants^ni ches les trayaiUeurs,le même intèeéi
yw-wwnw,

^nf^ travailleur d'aujourdlmi ne travaille pas pour lui* tra-wUteJUMgemment ou négligemment, peu iSiïiwrtf: la dîS^
S»5i**'25?L"* •*** P" consommée par hii ni parW dras:
SÏÏÏ îîliSïïîS.*'"»"»*"^**îlf*^ liifimporte eSoreTpSSSique sa nonchalance et sa malfaçon ne le nSsent oas duMer d«
£S**î*'iSV^* *^.5S-^ <»«°«°Se. n 5»; drac pSr^53antque la o-ainte de perdre son gagne-pain. O U^^^ ïï?n«»rde la faim, comme l'esclave trVSliSn^ «ffiteito Ç£JHt

Sîtiî;i«î*L°^**",*' *"*^? ^«. ««*"*-l* ne l'aiguilloM? au^
S îï^SÎif^J*^***":."*®*^ ?«; *• P<>"»»e- n ^tdaSu? monde
îâiîîr'Hfin/î* ^? donner à la société le moins possffie et dlî& wS?*c^'ï?"J?;S?'*' ^ où les plus honofSrt les plSauies sont ceux la qui ont su prendre beaucouo et ne ripn Annncr; comment pourrait-il se croire tenrenwnsdwîe S dSS"

?.Solr**
"" *^*'*** •* *°"** ~° applicSoS^S^^lfpS ^5

S'^JÎ?°*^iSfj'";®y <¥ «î^'oire que la société est bien servie
1 intérêt mdividuel de chacun denses membm SavimeSST
Lopsidérons maintenant l'intérêt des Dossédant« i». i»

dustnels. commerçants ou hommes d'SSirM^SfloL «? hS»"

Tiandi'.îï^tlii.'iSu^'ï'îi
exemple, que l'objet du trust de I«

noZritiîr^HniS^nf f S.'
^* fournir à la nation américaine la

par
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sonnés par la Tiande d'anlmaiix maladM, cela n'entre pas en
ligne de compte dans les calculs du trust

Et ce que noos disons do tmst de la viande est également
Trai de tons les fonmissears, petits on grands, des choses néces-

saires k la société. Les citoyens d^ine Tille ont besoin de lait

pur et sain. On se fait laitier, non pour satisfaire à ce besoin,

mais poor en profiter; et quand on trouve pNis profitable de Ten-
dre du lait frelaté on malsain que du lait pur. on le fait, sans

s'occuper des santés qui en souffrent et des enfants qui en meu-
rent.

Tout industriel, tout commerçant, tout homme d'affaires

considère le public comme une chose à exploiter, et les serrices

qu'il lui rend sont toujours le minimum nécessaire pour arriTer

à ses fus, qui sont l'exploitation. On pourrait aller plus loin et

dire d'une manière presque absolue que chaque indiTidu consi-

dère la société de la même façon, en ce sens quil cherche à reti-

rer d'èHe le plus d'aTanta«es possible et i lui rendre en retour
le moins de services possible.

L'intérêt indlTiduel, d'où procède IMnitiatiTe prlTée, tant
Tentée par les économistes, ce leTier puissant qui met en mardie
tout Ift rouage social, cette source intarissable de richesses sans
laquelle l'humanité périrait, est dans notre Tie sociale présente
olus nuisible nu'utile. Chacun est prêt à sacHfier un dollar de
la fortune sociale pour s'enrichir soi-même d'un sou. Gomment
la somme totale de ces actes indiTiduels pourrait-elle être favo-
rable A la société? L'intérêt individuel fait nattre chez tous l'ar-

dent désir de se faire sangsue, et l'on a ce spectacle hideux d^me
multitude d'êtres se noussant et s'écrasant pour arriver ft coller
leurs ventouses sur le corps social. Ceux qui ne peuvent être
sanosues sont forcés de se faire abeilles, et c'est le miel qu^ls
font qui entretient la vie sociale.

Autrefois les hommes vivaient individuellement au point
de vue économioue, c'est-à-dire que chacun pouvait pourvoir à
ses propres besoins: aujourd'hui nous vivons socialement, c'eitt-

ô-dire que chacun de nous a besoin pour vivre d'une multitude
d'autres hommes. Autrefois une famille élevait des moutons,
filait de la laine, tissait de l'étoffe et confectionnaH les habits
que ses membres portaient: aujourd'hui, pour prod^re les vête-
ments qui nous couvrent il a fallu le concours de millions de
personnes habitant tous les climats de la terre. La vie sociale
existe deouis longtemps parmi les hommes; depuis les temps les
plus reculés ils se sont groupés ensemble pour être plus forts et
plus heureux; mais écononuquement ils restaient relativement
indépendants les uns des antres. La vie sociale économique
complète, absolue, où la oroduction de chacun, au lieu d'être em-
ployée a son usage, est placée sur le marché national ou mon^id,
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2trÎAS.tî*"l?l MA **^"' e«t, lin phénomène moderne, dé

ïpélSriîSA'^nL^-T*"*^'' '^5 découverte de la yapew etoe I électricité. On continue de Touloir epidiouer à cette lociéfA

teSSïïJSarVf-*' «»enUeIlem€«it ffiS^te 12 JSlenî
KntlSél lïl*îïï£îl"'il~ ~^% Wt* pour l'ancienne lociété;

^UhS^St*^ mêmet. Noue uUlUont la propriété productive

ÎSSSSte!
«*»<>«•»• PO»»*don. individuïllrinent. "^^ne

VII

INDIVIDU VS. SOCIBTB

travttiner pour Ini-inlme contre la société.
«ocieie a

KrfîïîirSr 5J." "™«»e *nW»«He privée n'eat toujours oue!ejroi< de cbac n pour s'enrichir aux dépens de «es S^aiwo.

âvidn? ïïfr«*ï.™tnT ^*** P«T>«»««« e* acIiarnéTeSS^fîn-
lVnr?ïf'iS.IfJÎ^*''i*^°*".*î?**««'.«n*" notions, et le meiJ-

tîïJ* «Liir*J22S.'3'™"*5*
Mt dépensé, non à promouvoir rTn-Sw^ i;wSu'wi*l?,"^

des luttes destructives ou stériles. Dm
uiïffî!!

i'i»©alcuî|»Me8, oui pourraient apporter le confort etlebonhttir là où renient la mivation et irSésespoir; sSntaal-

A^ .^«?1 1?.
province de Ou^Hs. ^ar exenm^e. Il existe assez

?Lîi?«.f**'*^'' P**!"* **^ ''«P» v*^^* «» village, dans
S^T'Î-T'**'**"^ ''^"lî ^^^2°g. ï»'"i««. >a lumière, irchalenr
et la force motrice; M sucrait d*alou*er à ces chutes. déîA

SKia™*^' V" '*** ^^^ noBAre de turbines; maïs les neuf-

à î^^^i iî"L^r coule en pure perte, parce qu'il convient

LS^SvSïifSiï?^'*'^^,****''*' 4^ charger aux consomma-
teurs d«ectriicité des prix inaccessibOes au plus grand nombre.
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11 n'en coûterait pas plua pour amener l'électricilé dans
toniei les maiaoïis de Montréal gue pour y amener l'eau; mais
l'eau est socialisée; et elle coûte $15 par année et tout le mon-
de en a» tandis que l'électricité est propriété privée, et elle coû-
te $50 par année, et 90% pour cent de la popuAation s'en passe.

La consommation du caoutchouc, obiet de première né-
cessité, a beaucoup auffnealé depuis quelque temps, et l'ap-
provistonnement du produit naturel ne suHit js a la dieman-
de; le prix «le tous les objets ea caoutchouc a doublé, triplé,
peiidam que leur çusUté diminuait dans les mêmes propor-
tiooa. On assure qu'un subaiitut artificiel au caoutchouc a été
trouvé oui en réduirait le prix des trois-^ioarts. mais le trust
du caoutchouc en a acheté le secret et l'a fait disparidtre. pour
ne pas être dérangé teu son commerce.

•Les accidei^ de chemins de fer tuent éi Ueasent des mil-
liers de personnes chaque année; tous les jours des inventions
surgissent qui pourraient diminuer ces accidents; elles ne sont
pas adoplées» parce qv''J est plus profitable aux propriétaires
de chemins de fer de conserver les vieux appareils.

Dans toutes les grandes villes la majorité des maisons
d'habitation ouvrières sont anti-hygiéniques et mabaines. et
la consonq^on y fait de terribles rwvages. Pourtant, le ter-
rain» les matériaux et la main-d'œuvre ne manquent pas pour
oohataruire des maisons hygiéniques; mais les petits logements
rapportent de plus gros revenus, et c'est l'intérêt du proprié-
taire qui prévaut.

La même remarque s*a]H>lique à la plupart des usines et ma-
nufactures, où homme^ femmes et enfants sont entassés par
douzaines et par centaines dans des atmoq;>hères empestées et
débilitantes. On pourrait dans presque tous les cas faire dispa-
raitie le mal ou au moins l'atténuer, mais les propriétaires ou
actionnaires n'ont de soucis et d'attention que pour les profits
et les dividendes.

Les travailleurs des mines périssent par centaines et par
milliers dans les explosions de gaz. Ces explosions pourraient
facilement être empêchées par des puits d'air; nuds comme ces
puits coûteraient quelque chose aux propriétaires on ne fait pas
de puits, et les travailleurs étouffent.

n y a dans le monde des espaces infinis où les hommes
pourraient vivre d'une vie naturelle et saine, où les enfants
pourraient respirer à pleins poumons l'air imr. courir librement
dans les prés et les bois, sur les bords des ruisseaux et des lac»,
entendre le chant des oiseaux et jouir de la belle nature de Dieu,
et où, après une enfance joyeuse et heureuse. Us deviendraient
les hommes robustes et forts; mais la grande indhir* * ^ amène
la concentration du travail; il est plus avantageux , capi-
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tallito d'étaMir ton indnstria là oà txUto déjà on gromMuieiit

l'éMiilMMni des prodniU |»iiis fadk; les trandUran loiil forcés
d0 l'y snlyre: It frooMmcol groMdit et drrirat eneore idw attt-
ruit: et aiiMi la moitft de la popolattoii dea payi indostritls est
amené* à {entasser dans qnekjaes frandes W», ot on homme
est obllfé de donner le tiers de son salaire pour avoir le droit

f^^T'^SKJ" ^"^^ ^^"^^^ Pf« * «n «iMt, et où les en-
fants, débiles^ malingres et Tideox, étiolés dans nne ^ sans
espace, sans air et sans Joie, prfoarent une race de dégénérés.
Les ffândes TUles modernes eont de^ tumeurs qui attirent le sans
pur du coTM social pour le vider et le corrompre. Cepen£nt!
on se réjouit et Pou est fier de ces agglomérattons monstrorases!
parce «Airelles sont une source fâus féconde d'exploitationetde
vrcfit Quelques bonnes âmes Jettent de temps en temps un cri
d'alarme pour l^venir de la ruée, mais ces oft sont étouffés par
les exnttati^s de ceux que la hausse des terrains enrichit Tûl
cause de cette maladie sociale est encore l'intérêt individuel. U
n^estpas douteux que si la société organisait elle-même sm in'
dustrfes eUe saurait mieux utiliser sontorritoire.

^^
L'insuffisance d«i salaires est la cause principale qui pousse

les fomnes t^ hi i>rostitution. II est peu de fonmM qui iraientv^ntairement se Jeter dans cet enfer si elles pouvaiMit par mi
tajvaU uonwable e^i proportionné à leurs forcMw proom les
n*c«»tt*»J«> !«/ Buiis l'intérêt individuel du v^^StSpayer de peUU salaires»^et les conséquences lamentables qS en
résidtent n'entrent oas dans ses ciO^s.

"•«»""««• vu en

Le distillateur, le marchand en gros d'alcool et 1« bnv»«ior
de mteie que le propriétaire de l'immïïble SS^le fait te S^bitdes boissons et le propriétaire du Journal qui moyennant fliunce

fSSy ««lecteurs à boire, retirent de ÏTconiïSion deî
alcools un énorme b^méHcc, et tous les maux et les crimes qu'ilsprovoquant et engendrent ne les font pas fléchir un instimt^nsh poursuite de leurs profits. La lutleYaite à l'ivrognerieiiirles
organisations religieuses, les sociétés de tempéranS et tSus leshommes bien intentionnés a éte inutile et vaGelle profit i étéphis fort qu'erau et la consommation d«s alcoois n'î^^
î'fflffiîi?**'"-,

^ " »r**** f« clwi-feait eUe-raénîe de Sbri^
ÎI^S*a"/^

les alcools. croitH)n qu'elle metirait autimt tfacîar-nement à faire boire les gens?

tArAtrî«5!tîS!r-ÎÎP*^"""* ^K^^ ^°^J »<>"* ^es confllte d'in-

«SitaliSS
""* conséquence ^ecte de ta propriété

^a,J^J^i^ **» '!• °>««^ne» ^ ffïerre sont créées par les gou-vernements et maintenues par les peuples, mais elles le so^ bien
fi!î*|P°°rJÎS?^^*»' des'^fntérêtTiM^ctaSs qu?D^dre les inférèta sociaux. L'intérêt individnd ^^nltiS-
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teun de naviret et det fabricants de canons pousse pnissrai-

niMit à des armements toujours plus formidables, et l'on Yoit les

initiaÛTes privées s'employer avec beaucoup de succès à susci-

ter des gi^Tes dont les peuples feront les frais et dont elles

retireront les profits. Le fléau de la paix armée et des guerres
est, dans une très grande mesure, attribuable aux intérêts indivi-

duels en onction à l'intérêt sodaL
Et si maintenant l'on entre dans les détails ée la vie, on

compte que Umtes les misères que les hommes se font les uns
aux autres et toutes les vilenies qu* se commettent et rendent la

vie si amère ont pour cause et mobile l'intérêt et le profit.

Pour avancer ses affaires, !e marchand ment au public,

fraude sa cUenlèle, falsifle sa marchandise, calomnie ses voi-

ûm; le boursier organise des guet-apens et dévore sans pitié les

moutons qui tcmibent dans ses griffes: l'avocat suscite des pro-
cès et ruine les plaideurs; l'agent d'affaires emploie tous les ar-

ti^es à faire accmter par les naïfs des transsM^tions ruineuses;
l'entrepreneur triche le |n>opriétaire autant qu'il le peut; l'em-
ployé vole son patron; le Journaliste écrit ce qu'il ne pense pas
et u'écrit pas ce qi^'H pense, il prostitue pour gagner son pain sa

Stume et son cerveau & ceux q^ le paient; le politicien est prêt
proclame*- tous les principes pour arriver au pouvoir, et à les

trahie* tous wxar le garder ou obtenir une place; jusqu'au méde-
cin, ce biouaiteur cb l'humanité, qui souvent commence par aus-
cultor le aousset de son client avant de diagnostiquer sa maladie;
le Jeune homme délaisse la jeune fille qu'il aime pour épouser
une héritière et la malheureuse héritière, peut-être aimée ppr
un homme fier que sf. fortune éloigne, devient la proie d'un cou-
reur de '*'>ts: les enfants désirent la mort du père pour toucher
rnéritagc,.Hiu se querellent entre eux pour le partager; le pauvre
vole ou assassine le riche; nul ne peut parler franc de peur de
déplaire à quelqu'un qui pourrait l'aider ou lui nuire; et chscun
se dédommage par le mépris des plus petits des bassesses qu'il
est obligé de faire devant les plus grands.

Les conditions sociales dans lesquelles noij > vivons dévelop-
pent et font ressortir chez l'homme tous ses plus mauvais ins-
tincts: l'égolsme, la cupidité, la cruauté, la duplicité; pour réus-
sir il faut se laisser guider par tous ces sentiments, fis doivent
être la règle de conduite de tout homme d'affaire. Un homme
d'affaires qui voudrait être généreux, désintéressé, humain et
loyal serait infailliblement écrasé par ses concurrents.

Nous croyons en avoir dit assez pour démolir la fameuse

individuel, mais en dépit de lui, par ce que les hommes ont de
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<W»erte, pour y vhîe^SR<îb£ïîii. """' ^' Qoelqu^Ue

VIII

NOUVEAU REGIME CREE NOUVELLE MENTAUTE

qucMc influence. U pourrait îvnir ÏS^P'^ I^^«- Voyons
bouMues et leur. r^SSïStnâlTux^Jj re"i*^îétî^Se25!

tareV^a rtïJSÎf^la^'tSlrtdfîf^rLf^^ *°»\"ÏL«'' '- »«
d«. La richesse, ce sont toikM l« ?KÎ"^* f de la possé-
utacs à l'homme, soit nom- ««SiSoîT? *^5®* 9"* peuvent être
»on luxe outont^i^ jSf^fiïV^^ beaplm, son confort!
richesse, de ^dSS nSure o^". ^'i*™ économique, toute
produit naturd. iSâacf m^J^^^Sî*' 5® P*P* **"» qu'un
fiumain pour S^iSTiuTe^lSLwî^îf'^ï* P"^ ^« *r«^ail
peut concevoir un ^rt^*Lt"nS'tS.t«"».^^^ On ne

j/Buj uire que, en autant que l'homme eîî <es* la source et la cause dfe toute^hesS.

chesse, mais il ^^'essaïïe aûî1?JliLP® P*"*^"" P** ^e ri-

re, et à permS kcSS^iî^^r^?^'^ P^^f 1« Produi-
iie du produit dVtraSaSTd'fliiKS 1-**® s'approprier une par-
pas auSrchose quTSlte^Siriitî^*^®^" ^ *^aP***» "'est

produoUf Mt l'occimaUon la moiu SromaNe
! moyen d'acquirirTa ricliosse. L? SoJi-'SS«ruricnir, oe n est pas de produire de la richesse mais dT hT

iïï^w^i?^ ^* f-avaiMeure on* brtwin piurlî induire •
**fe"sol. les instruments de travail, l'argent. Celui qSiVra titre
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de propriété à une quantité suffisante de ces moyens de im*o-
doction peut se croiser les bras, d'autres trayaflleront pour
lui.

Toutes ces richesscis frinifleuses accumulées du» les ban-
ques, les institutions financières, imdusftricfllles et autres, tou-
tes les sommes englouties dans des armements toujours renou-
velés, toutes ces fortunes personnefles oolossafles, tous ces re-
venus gaapiUés dans un luxe insensé, ne sont que la différence
entre ce que les travailleurs productifs produisent et ce qu'ils
reçoivent; et si cette richesse et ces foaitunes se sont tant ac-
crues depuis quedques années, si les pBus grosses fortunes per-
sonnelles, qui n'f^teignaient pas cent misions U y a vingt-cinq
ans, touchent aujourd'hui au mlflliard, c'est que lie travail étant
devenu pflus productif et le travaiiUeur ne recevant pas davan-
tage, la différence allant au capitaliste a afogmenté.

Et plus le capital iH-éfléve de richesses sur le travail, jplus

la distance entre l'un et l'autre est grande; plus le caf>itaiiste
est puissant, orgueilleux, arrogant, plus le travailleur est hu-
milié, ménrisé, misérali&e.

Dans ces conditions, ouoi de pOus naturel que de voir tou-
teis les énenties se tendre furieusement vers l'acquisition de la
propriété, afin de sortir de la das&e des travaUDeurs pour en-
trer dans ceABe des capitaflistes; ouoi de plus naturel qu'on ne
se livre au travail produotif qu'à regret et faute de pouvoir
faire autrement.

Et parce que l'on voit l'ambition d'acquérir la propriété
mettre en mouvement toutes les activités, parce que tou-
tes les initiatives convergent vers ce but, on en conclut
que sans la propriété l'homme ne serait plus capable de
rien. On ne réfléchit pas que cette ambition d'acqué-
rir la propriété découle de notre organisation sociale, qui
attribue À la propriété 9a grosse ^lart du produit du travail.

Ce sont les circonstances où il se trouve placé qui orientent
l'ambition de 1' jmme et déterminent son initiative. A toutes
les époques et sar tous les points du globe l'homme s'est trouvé
placé dans les situations les plus diverses, et toujours on l'a vu
s'adapter à ces situations et s'ingénier à en tirer la plus grande
somme possible de bien-être et de bonheur. Chaque besoin lui
faisait trouver un moyen de le satisfaire, chaque obstacle pro-
voquait un effort nouveau, chaque problème une solution, et tou-
tes les merveilles mie nous contemplons aujourd'hui ne sont que
la somme des résultats obtenus par les efforts des générations
passées pour tirer le meilleur parti de ce qui était à leur portée.

Pendant de longs s'ècles l'homme a lutté contre la nature
pour lui arracher sa subsistance; aujourd'hui, quoique l'on
puisse prévoir bien des progrès encore, on peut dire que la na-
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tore est vaincue. Les éléments, soomis et docUet travaUlMt

TOe de cette abondaace, n'ert pu phu «taneuTVirS!^

de ^àS^Tâ îlol Sî îiSL'»' "îîî"^** de. moyens

taliste sera prwh™
omprs cela, la fin du régime capi-

la c^^iencT'.TrS^^rÀli la^ttlSSi'"
capitalisme, ce sera

vicieux et néfaste et iHofonté d'v mîîJÎ*^-^*/^ "*«*"« **«i«
dans le régime nouveau^v^ ît« wiSf f*

'*"* ^ «°*«'«»'a «^onc
La grande"™ eurï^stdîi^ Saî t^nS ** ""? mentalité nouvelle,
de mentalité et de gger de, d1s,ÎS?tLnT^^^^^

de ce changement

lt'"*";^r,*^^"'"^*"^
dans la

moye^n^T'-fe'^SLU^TV^^^^^^ t ^ï^' --als
c'est une marmVSérioHtS ^U*""' «^îe^chent à l'éviter^ et
conditions duTtravaU ffl iml^^^^

n'avoir pu y échapper. Les
maîtres, elles soSHurefIt "raeîle? îîi*J''*!!^"?'? P»»" »"
fois humiliant et Dénible p? lo^Jfiïîîi x

*'^®^"*^ ««* donc à la
et. toutes ses atten^SnVaux non nrâtM**^^ **«» »«« honneurs
lois sont faites iwur ffa?l^?fîîT«?i.?l"*'*®"Si P»*f»<»»e *o«tes ses
priété est un 4ffinfmï U ïnl5''?P^*fî*«î ''o*»^' "ns pro-
gentleman que l'on honSi li S.ol*«'i'°>ÏP''°P'***«ire est un
social, mais^slmpKn7ïne ^éJe^sfé' Si^ïofe» ^ ^-^'-
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pans la aodété collectiviste ces conditions seraient alMAln

Soîf"J23**L,i^ JP~ï?-¥»* indiviXene d" m^ens dTpîS-
SÎ?ÏÏLSm * '^"®» iWloitation du travail d'autf^ ne seVS
mïïtfAÎÎiîiJff'L.*'''"*^ **>*»» ~^«*«n* Ï^M-e accès aux iSSu-
rtodvritnt™Ar«£LîS? °^P°!. ^,* ProducUon et pecev?Snt
i?C2Sn!: * Pfo*rf* entier de leur travail. Les conditioM
Sî S?JÎÎÎ-"f

«"lent plus contrôlées par des capitatotw nîyaSt
t?a^iî SSL^'ÎS ïïïïTS.AÎÏ'iP»'' 'i'

tr«vaillears enx^a,^^U
iI5Iîi ™^'®» " "*" d'être imposé comme un icnia à nnn rlasul

ÎÎÎSi^r ?" H"* *^"»»^ doiSnante, seraS lïISi géSêrSj^commune, le seul moyen de se procurer 1e« nAtwuMli a^u:\a^n? ne,P«?iTait puiser da^ le CS^ial mm^Ï^I? aS^i
ÎS.^^"""!*?- Kï»^«" socialementuttle ÎSîifirSSlîXîf

I

lectWiste, comment satisfainT & ce^Mufin ïïlîîiiÛA i
* ^°'"

participant au travail aîïfal7 iLiS.Ï!rP° ™tivité, sinon en
site écSSomi^r^He^ir îLifl ^îrîïïi5''iL^*'"^ "^ »*«»-
soin^ phvsione et mw^fli 2^i- ' "° P?:°* dTionneur ef .tt be-
indlvi'ffil S^rSit"ï2î*«J4,„Mais ce n «^ pas tout. Lint^

honorifiques I^Sr^^SneS lîl «î»/^?""^ *
''^S

<«««nc«ons

et toutes 1m opérations Dan, 1« Ï^SS *°HÎ Îî?_?"-angement8
rêt supérieur et opSoSâ c?h,î iL^Sf***if®"«c*'7*««e, cet inté-
Jes travailleurs sSJt les mïttr^

tjavaUleurs n'existerait pas:
fait en vue de favoriser Su? întSi» * ^^ «>n«*a«ent tout serait
Jait les neuf-dixlèSefdl^*SL*F]f ; anLS/^^.'S *"x^" ^^^
de dangereux. Au lieu d'^tfe SSe^Sr^^i^avSï^^
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U^Ajrfwdrait une tâche légère et agréable acc^ée de gaieté

Ainsi ^nc, le collectivisme enlèverait la oosaibiliM <i« m»m^

letoaTaJl ^krtir^f ï? . î"^ «ou» foniw de richeue. et que

IX

LA NATURE HUMAINE

talitéf°"*
*'''**^''"' ^*''"*^ ^°'****''' »" ^**« question de la men-

Voyant que l'ambition d'acquérir la Dronriét^ m» i« m< kîi-

Remarquons tout d'abord que la proo'' te nrivé» ha ««...s*

accessible 4 lSSâdiSlSunéeMrt!ïJ. W™*»- »?™« fendue
innnimeiit mieux awi^rtpl^a«iÛ.'l!î'if"T..™ î?""

parce <£Virpropri4é^ïïiL'^"M['ii «!î^!™'»«- Prtci»*meot
drait la faculté &pres?Srerc™fmW^J°'^^i5' •»"«• «''* !«•-
ne conservera» que Kra^S mSii S f°/ ««POTUTnis et elle
mltivement. et qS^iert SSre deîîSSlfl 1^'» .<!»«"« «vait pri-



— 25 —

homme J/açônné/piî lë^SiMeuS"/!"^»
La mentaUté chmdans lesquelles il se tîouve Hn ffinSÏ»" T** «* l«« circonstances

la même mentalité ou'un i?pLÏI.ÎÎ:°**°" ° " P»» 1«» mêmes id^
un Hindou avec une mentaS2^rSîi^?'*^*J "**^mc. ousaurS
mentalité hindoue. S menîîiîff^*^ «' ^ Francis aveîïïî
difie avec les circonsfaSS^ l^f* ^T^"^ ^n^etS^.tions d'esprit et leur menSfitfîrriîL*"^'"®'»"®"*» leurs cMsnSSrment bouleversées pïï îme ri^/?«^f

*''®» P/«vent être comSétedans une situaUon Jxt^ra^rdi^îdîr
**°*^ '°'^"**«' "^ îefplïS

fécoLTavec"Sr£ï'et*Sîai "1^ *«ïi»« ou un théâtre Ell«
à son rang; perÏÏnne „^*ch??â«*^"S"° '^^^'^t à slîlacfrtest plein d'égards et S'Iu^^Ft 1 «devancer son voiJn ïï !•««
quelques mînSeîf sans q"n ?«°ïïJ" "?» Pour leï au?ref 'e2mont; est dehors ri,? «., i.*°** Produit aucun heuii #«.,» i5

seulement que le cri «Au feuf%T "°z
incendie se d^W où
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oeièté la wale iiwe pour échapper
i. 1 «««^•«Li!Î.iL*°^îiSfw la^oueuion de^ propriété. Tout se précipitent avec

fJSoérie wTîeS iMue; on fécrase. on se tue. on se paralyse

^MS^t:^To^^onn dans un état PeiP*tuel de pwiqjj

L'enfant, dès .qu'il conmience à wmprenjre. jol^^^

lîiî oui sera rinsDîration ae louie sa vit, »«? iuvwm» «» .«— -r-S^ aSuérir S la propriété, par n'importe quel moyen, afin

S^' ^Mce^ qji JoiSssent ït non panni ceux qui peinent.

Sai?eSaltté ertfaconnée par le milieu dans lequel il est et les

drSS^ces^ il w trouve. Mais «d cet enfant trouvait devant

Mune société où le seul moyen, ou du moins le meilleur moyen,

S 2? proSSM- les nécessitée de la vie, ^à le travaU mcuJ. où ce

travSfSt rendu aussi agréable et facile que possible et satis-

fît SoïdaîSSt à tousws dérirs légitima »^S«fîiJSAÎnïir
mer quelque machination pour vivre sans travaiUer en dépouil-

SntS autres? Nous ne le croyons pas. «^^
**t«

««"î*^Sf?!
saugrenue et insolite que pour un homme sortant d une église

S fSSïS ordinaire de ie pïteipiter sur im enfant et de lui mar-

cher sur le corps. Sa mentaUté ne serait pas la même.

Et cela n'est pas une simple théorie, tout ce que les homm»
ont socialisé le prouve. Les chemins publics, les ruf* '««.fl^-
a^ Iwaïïi^cs municipaux, l'organisation postale, les nvièrw,

W fleuve et les mers, et bien tfautres choses, sont possédées

coUe^vement: tous les individus ont sur ces choses un droit

de jffiScc et d'usage égal et hialiénable, qui n'est limité mie

Dar le même droit appartenant à autrui; chacun jouit de ces cho^

ses à son gré. librement, constamment, aussi souvent et aussi

longtemps Wil lui plait, sans jamais être troublé, sans que ja-

m^wh droit lui soit contesté. Les seules restrictions impo-

sées le sont par la volonté de tous et pour assurer à tous la plus

complète jouissance possible. Entend-on jamais parler qnnn
honmie ait perdu son droit de marcher sur la rue, d expédier

une lettre par la poste, d'aUer pner dans l'église de sa paroisse

ou de se promener en bateau sur le Saint-Laurent? A-ton jamais

vu un trust se former pour accaparer les rues d'une ville ou le

système postal d'un pays? Non. Pourquoi? Parce que ces cho-

ses ont été socialisées, parce qu'elles sont sorties du domaine de

la propriété privée. On en jouit en toute sécurité, sans inquié-

tude pour son propre droit, sans ambition sur celui de son voi-

sin. Etant certain de trouver tout cela à sa disposition demain,

on ne songe pas à en user aujourd'hui plus qu'il n'est nécessai-

re, et les crises et les encombrements, si fréquents dans les au-

tres domaines, ne se présentent pas dans ceux-là. Chacun pou-

vant en user à sa guise, l'usage qu'en font les autres nous laisse
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lodifférent, et l'on n*est ni Jaloux ni malhenreiix parce qne Vau-
tres en usent plut que soi. Cette sécurité est si ccunpléte et cette
Jouissance conunune si naturelle qu'on ne se rend plus compte
du rôle que toutes ces choses socialisées jouei.t dans notre vie,
du fardeau dont elles nous soulagent, des services qu'elles nous
rendent

Ce sont pourtant les mêmes hommes, avec la même nature
humaine, qui les (U'ganisent. les maintiennent, les contrôlent et
en kmissent. Seulement, relativement à elles, leur mentalité est
collectiviste; pour le reste elle est individualiste ou capitaliste.

Comment expliquer cette manière différente d'envisager les
choses? C'est que les unes ont été demiis longtemps utilisées col-
lectivement, et l'on s*est habitué à les pMseder coUectivement:
les autres. Jusqu'à tout récemment, étaient utilisées individuelle-
ment et ne pouvaient pas être possédées collectivement, et la
transformation matérielle s'est opérée si rapidement que la men-
talité est restée en arrière. Ainsi, les chemins sont depuis long-
temps propriété collective, et l'on ne peut pas concevoir une
"^ft ">??»F® ^ *** posséder. Les quelques vestiges de pro-
priAte privée qui en restent, sous forme de chemins de peaae.
semplent un impôt intolérable. On paie sans murmurer un
sixième de son revenu à un propriétaire de terrain qui ne nous
rend aucun service, mais on crie comme un écorché parce que
ceux qui font et entretiennent un chemin demandent cina sous
a ceux qm passent dessus.

Toute tentative de transformer ces propriétés collectives
en propriétés privée soulèverait l'indignaUon générale. chacS
se sentirait menacé dans son bien. Au fond, c'est l'intérêt indi-
viduel €pA parle là comme ailleurs, mais l'intérêt individuelmieux entendu. On a compris que le meilleur moyen de s'assu-
rer à soi-même le plus haut degré et la plus grande sécurité deouissance, c'était «Te recoi. aître et de p?otégS le droit de toul
les autres, afin que tous les autres reconnaissent et protèaentson propre droit, c'était de les posséder collectivement.

*'™'*»*°*

LA MENTALITE CAPITALISTE

aiH^^ 5*î«°«îr**'*î2 '* P^"** éloquente de l'influence des con-
£r« * •?«*? «^constances sur la mentalité nous est fournie narles capit^istes eux-mêmes. Pendant qu'ils dénoàint eux S
te Î?'*'*-P^°*?«' '* propriété collecïïve cSe^e iiSSsdî
îiï*il** "^® ^Pi«» «° «"*«"« <l"« Jes travaUleurs Mnt concSïïéLIls en sont arrivés entre euxli la substituer p7jS5e^Ste^



ment à la propriété iodividoeUe, et la propriété coUeettve
entre eux leur semble maintenant toute naturelle.

E
r'

priété çoUecUve d'un grand nombre d'individus. Pas un homme
°?.R?** ""^' ^ ****"* ^ chemin de fer ou ne wagon est ma nro-
priété: mais chaque actionnaire est propriétaire» avec mille ou
dix mUle autres, d'une plus ou moins grande part indivise de
tout le chemin. Les capitalistes trouvent profitable de confon-
dre leurs capitaux en une seule masse pour faire de grandes cho-
ses et exploiter les mdustries sur une grande échelle: chacunconsent à abdiquer sa maîtrise sur son bien personnel afin de
^o*P«« '^,*»" *"**<» ruineuses contre ses concurrents et profiterde raccroissement de force que ce bien acquiert par la <SopSa-

..«..!h^'**?*Sîf®îi°°A®
«^«n*e» où les industries étaient des en-treprises individueilcs, on aurait considéré comme une foUe

«iïSf£l?'ll**?**T**'"^^»î*°"^ <^«» entrepris» leur-raient être réunies et confondues pour être gérées par des
étrangers, sans que l'oeil du maltrVsoU là, tVi^ura SésSS
5ÎIÎ'* ^?f •"I7?i"«'««* ^*iî

protéger. A cette Soque-Slce^'
a)nception était rationnelle, carie U-avail indi^el et iMlé
était si peu productif et la petite entreprise si friSleV^Jeavait besoin pour vivre «tes soins atient&s et jaloux et des ef-
forts persistants que seul le propriétaire pouvait lui donner:
mais 1 expérience a démontré que la grande industrie est plus
féconde que la petite et que, ce que l'absence de l'oeU du maî-
tre lui fait perdre, la coopération le lui rend au centuple. El
avec ces expériences nouvelles les vielles idées individualistes
s en vont, une nouvelle mentalité se forme.

^
Le capitalisme, en un certain sens, est aussi du collecti-

visme, mais du collectivisme de classe, du colleclivisme pra-
tiqué au bénéfice d'un petit nombre et contre la masse. Entre
eux, les actionnaires du C. P. R. sont coUectivistes, c'est-Andire
qu Ils coopèrent et s'entr'aident; par rapport aux autres, ils
sont individualistes, c'est-àndire qu'ils les combattent et les
exiploitent. Le collectivisme national ne serait qu'une appli-
cation plus étendue du principe de la coopération. Il î£oli-
rait la guerre entre les classes comme le collectivisme capita-
liste l'a abolie entre certaines catégories de capitalistes; il fe-
rait une société autant supérieure à celle^i que le trust est
supérieur à l'entreprise individuelle, ^ en faisant psa-ticiper
tous les hoimnes à cette fécondité il supprimerait à Jamais la
pauvreté et tous les maux qui en découlent.
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XI

DE LA UBEKTE ET DU DROIT

mes leur liberté iTr7édi"r?iW**«„e Î.ÏÎT'^^i.""'?
»>«"

D'autre part, le motif inywiuî o«Sr X,.îi«*'Pf^® <l'wclavage.
vée, «'est d'assurer àVhac^l«'ïïîiuîî!îî"*iîv^'' Propriété pïi-
ce qui est îégiliSeraenl à Vl ^vl^iJ^^ "^'*' ** paisible de
«ocial Justine CCS dSix p?éte" Hom''^""'

''**"^*^ "«««-^ *«»»

de Mo!rtîéll%'i;°£?o^,2î*I*t ,
Et <nie ' oyons-nous? L'Ile

divMu*. et IcTsix SSt ^nWjÎ! l! A*."'^ ^ *ro*» mille in!
peuvent y oocupeî fe moïîSr*. î.«r„*'

«laWtsnta de Montréal ne
proprfétaireret CT îeîr M^înf^i"^

''*' '« «oléranr.e de ces
owttpationnartSéraîceertîmrf".".*"?!^^ ^ ciSte
Ou'un accident ou un reyers d? t^nl ï " ^'J?*"? P^^-ire*
de paver le tribut, et ils lîîL» iiï3?"* Jf* ''«"<'« incapables
«iniDle caprice du prm)ri^«ïïi SïÏÏ*?^"ï®"«"* chtwsés: un
et ils seront ohlia*rdîï^S^^«niii^î?* 'S'.

'°''*'*'' *'« déguerpir,
la pemi«lon de ÏÏnrtaîlefaHwî ^ « 'Jn.

?"*'''' '>~»î»-i*t«ire
«cconde n'est pas selon l/ur"b?"fn/^iilÏÏ*?^^^^ '«"*•
leur» ressources et In moifti.î»A !i A *' *""''' •proportionnée A
ou do,«mart7eV2.n;c?îSi eu?''sV«ît^^£î;"*T ^« '««^«"^
selon la nature et l'hygiène

nécessaire pour vivre

î>rivriSïel1fenn%YMc^^^^^^ Tk^^^ ^« '»-««'•«**
liberté et de jouissarce?

"* "'"^ habitants le plus de

étreîSïondrefffVôUTté.^^^^^^^ «" P«»» "eut-
tgle; mais pour irîS^itnTSrie^a^^reTf^^^^^^^^^ ?* HJ-J;

seurs^du'^sU'JrîS'uel ^".îi«""«"»»«
et â tou. les d^fen-

poi,>t de vir des îîcSiriéfaîrls^^ rf.'^if
exrlnsiyemenf au

intérêt. Poiir eux la moîIiV^l " lî*".®
««nsidérer oue leur

nour travailler*?! 'prod^f4l%^,tf.2ÏÏ unîauement

Surai?«4£"^-^^^ -' "^e" '^a^t;ro^et«vi?trjls?



iJi^S lîS?*ÎP"*x* 5/*!*r ""• ««^^ hwnMe. mais un grandnombre sont Coroés d'y Tivre parce qu'ils ne oeavent oas
payer .e prix d^m meilleur losïment

P«iven» pas

n^é^ %* T* ME.^^* ^°^ on est incapable de faire usager
S;îi*2?^*l*"^« i*«^* frt «lowire et dérisoire. Sar SÎTVr-

55't?^ bommes le moyen d'en priver la masse. A oaoi
ÎS7Ïr*JÏL.!~**'^f ^» '"«• laéranfle prisonniw, si le iSSÎMer n'ouvrait pas les portes de la prison? La piupart ^
MfcS!?*!«îïî*iî.

* fo"»™* «« prisonnier-là; la loi les déclare

éc nSnin
enfermés A double tour dans la prison

«^-hi Â°l^ i**'"*^®» ****** * Montréal est un élément
naturel A rélat de nature» conune l'air que nous respirons:
Krsonne ne puni dire : J'ai créé ou J'ai produit ua^ed de

T~°* '^.*?* 1^ ^^ amélioré au point de vue aôiioole.
mats pmir bâtir, on le prend tel que la nature l'a fait; aucun
travail bnmain n'y est incorporé.

Quand J'acbéte un chapeau ou une montre, le prix que Je
paie, ou au moins une partie de ce prix, représente le travail
du «bspelier ou de l'orfèvre, et la valeur du chapeau ou de
la montre est déterminée par la quantité de travail qu'il a
fallu pour les produire; mais quand J'achète un terrain à bft-
ttr à Jlontréàl, que représente le prix? Certainement pas le
travail de mon vendeur, ni celui de sm auteurs, ni rien qui
vient d'eux, puisque le terrain qu'il me vend est dans le même
élat qu'il était avant qu'aucun être humain y eut mis les pieds,
sauf peut-être qu'on l'a dépouillé de ses aAres. Le prix que
Je paie rœrésenle le tribut que son titre de propriété permet
au propriétaire de prélever sur ceux qui désirent vivre ou qui
sont forcés de vivre A Montréal.

Le prix de la montre est plus élevé que celui du chapeau,
parce qu'elle représente plus de travail, elle a une plus grande
valeur intrinsèque; un arpent de terrain dans 111e de Montréal
ne représente pas plus de travail, et a par conséquent la même
valeur intrinsèque qu'un arpent de terrain dans le comté de La-
belle; cependant, i'arpent die terrain A Montréal se vend depuis
mille Jusqu'à deux millions de dollars, tandis que le prix de l'au-
tre n'excède pas cinquante dollars. D'où vient la différence?
Cest qu'un grand nombre d'hommes s'étant groupés sur llle de
Montréal et y ayant organisé des moyens de vivre, pour avoir
«Çcès à ces moyens de vivre, il faut habiter un coin de terre sur
Jile de Montréal, et les détenteurs de titres de propriété se met-
tent en travers de la route et disent à tout venant: Tu n'entreras
pas sans nous payer tribut.

Ce qui a de la valeur, ce n'est pas Je terrain, c''-* l'outillage
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rt«l; MO rtS^ DS2mSi?î*ïïïï?™ii* •• PoP^Uon de Mon?

quottté de la rançon sontl^i^l? T**'* *"*»* déterminent la
propriétairS de terrîi2L S SwSL /U^f»" ^»*«e« IM»r Je»
çialS des temdns. <S^!£^^iJ V^iS,}S!T fi.^f'^î'"

dominer.

parsera volontairement et VÎl ÎÏÏSS!r?i°* "" besoin, o« s'en
res» on s'en oa»^ fo»SJLi« *»f*P« !«• ressources pécociai-

Sî%1îtT„lS1,i&Sl^^^
une c^5!Lîâ;"dfcSSt^'iiSi^â'^^^ «is,
aurait conservé jusquïuJouSîS 25? ti/JÏ®«

Montréal et qui
titre—qui lui aufS été Hm.n! J?? ii*"' P*"" *« *«"ï 'ait de ce
mauv^ginement dont 2S îoîilSit tf HAk**"*^* ^ '^ *««** «n
aurait DiLDar lui mïnii ^°jo»""t se débarrasser en France—
PopUaSSi ^M?nSé3*sSis^îLn.fT*^*^»» prélever1S? la
lions de doui.rc°Stfà-<SS q^^^^^ de» mil-
sonnes à travailler constmmnAn» a -f P« forcer plusieurs per-
ne soit jamaislmïelffî^ P/^l^ "^s que lui-mSme
avoir pendant Xïï «^nS^^Î JÎS '« Pi«» '««er service. Après

r^"^^^re^^n%^\^t^J''''^£ ^**« richesse'^ on
faculté de rançonner la société «i^JïïS*-

®*®° *" contraire, sa
cinq .personnerSî^l iiu'SSf¥«f "^^?iLîfiî»ff.*?«î «* «"W de

lapopulaU^n^^e^nfrérS^œ^^a?^^^^^^
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Il peut élerer la rançon qu'il a «dfée Jusqu'ici pour ne pat m
servir du pouvoir ;ue lui a conféré le roi de France d'empêcher
les autres de toucher à ce terrain*

Que le concessionnaire originaire ait subséquemment cédé
son droit k un autre» et cet autre k un troisième, la chose est ab-
solument indifférente à ceux qui ont payé le trilnit qui le paient
ou oui le paieront; la soiLJie de richMses dont les tributaires
ont été dépouillés est la même, et qu'une seule famille en ait int>-
fité ou plusieurs» ils n'en sont pas moins pauvres. Ce serait
une médiocre consolation pour le voyageur d'qq»rendre que le
brigand qui l'a volé avait dû payer un autre Inrigand pour avoir
le privilège de se poster à ce coin avantageux de la route.

XII

LB CHANTAGE DE LA mOPRIETE DU SOL

Les exemples font mieux saisir une idée. Un voyageur
égaré dans la forêt et mourant de faim se présente à la camme
dfun bâcheron et demande k celui-ci <te lui vendre an morceaa
de pain. Quel prix le bûcheront pourra-t-il exiger pour son pain?
Le pHx qu'il a payé au boulanger» et peut-être quelque chose de
plus |iour la peine qu'il a eue d'aller le chercher, dires-vous. Cela
semble en effet conforme à la justice et au droit naturel» et c'est
Srobablement ce que demandera le bûcheron, à moins qu'il ne
onne son pain gratuitement» par charité; mais si par hasard ce

bûcheron a lu guelqu'économiste et est imbu des idées et des
sentiments capitalistes et propriétaires» il raisonnera comme
ceci: L'intensité du t>esoin de l'acheteur et les ressources à sa
disposition sont la loi qui détermine le prix des choses. Or»
sans mon morceau de pain cet homme va mourir» et j'ai raison
de croire qu'il peut disposer d'une somme de cent dollars: donc,
le prix de mon morceau de pain est cent dollars. Ou s'ils sont
trois voyageurs mourant de faim et que le premier possède soi-

premier six onces, au deuxième trois onces et au troisième un
once. Et ceux-ci continueront leur chemin. Le premier, suffi-
samment nourri» sortira facilement du bois, le second ausa peut-
être, mais le troisième tomiiera d'épuisement !ans ouelaue
fourré du bois.

Ou mieux encore, si l'un des trois voyageurs, plus vigou-
reux et plus avisé que ses compagnons, prenait les devants, allait
acheter pour cinquante sous la pain du bûcheron et revenait le



Ancime. d c« n»M«AM. i^ ^ "»oiumeiit besoin pour se loœr?

toytrel ne YolîSn MTfîSTS-f*!**"^" "•" représente Siï du
«es.' de fmSrs ïïrtîTdwîïï'u'Sir^^^?»»'* s^Sî
oyagepr. ftute^d'sToIr m mÎIÎ fr Sfef'u.*^***™"* '• troisième
•Mte de logement '^'^ * **"* ^ ""« quantité suffi-

XIII

L'ESCLAVAGE

exprSSn"Jï;îiî,Tn"ete*.*Jl^^ Cetf
tér*l et elle est parUAtetSt irJStî *? ^^"^ 4","» «>n sens lit-
d'un revenu de soixanti m^Si 7n ^ Pfopriétaire qui Jouit
es; cdui <ÏU a^ r^JSu Jl !|? niîï*

%««ye vingt^iSS ei2?a:
cent cinquante McIaversi^ï^J^? «^He dollars possède deux
me et l'appaPencrle l^UcSvÏÏi^ e^

rev^pas la S!?
tance. «»ciavage, elle en a l'essence et la subs-

N'estïétaTie'falfî^ûr'ÎÂ homSï'd ''*^"*=f ^« «'««clavageî
autre hoAune à travîÏÏler à son^^«?9*

Pouvoir contraindre un
chetait pas un nè^STur le S?aSi^^^^^^ «?«* »'«-
ger et le surveiller* c-Sait nnnn i« / • *X°**^ ^..l® nourrir, à le lo-
fo produit de son travail ffiln»^^^ *W*^ ^f «« »'«PProprier
vage; tout le rSte éfaTfcs movfSî nrU iî**

** S «° dï^l'e^cla-
Or, en calculant le prodStTunê ImîinffT Y***^*,*; *. <^"e ««•
lars, le propriétaire H^fliLî^ .Journée de travail à dix dol-
ne a'wropffiftTS»- JLiJ"^^^

''^°" ^'«n* <ï«"a" Par Jour
lrava?lie Six travSleu«"/Dit." t'IH^^ ?"

^^«^V»*'
leîruit dî

propriation était un tuïrdeDronrLK '« "«yen d'ap-
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lait ensuite le nourrir, m

plttii

^^^, scia-

I ae 1 acmner u« «, .'éleVCTi U kà W-
labiUer, le loger, lew^^n^^î K?^S»

profitable est l'autre mode 1

Le propriétaire de terrain, lui, pour c^î^S* *» 5^^ ^u êï
Jour^-^ ~'~"" «ii'il retire. s'aDoroprie le produit enuer au ira

vail <-

diriger,

^ffre's^U yéb^A"?nrert?aité'^oSSrW"cW7n «^^^ s'U

îït sïSnîné jShnVeve" si ses enfants sont chétifs et ma-

fini^STfoutcrfà n'affecte en rien les intérêts du propriétaire^

eS^uit du travail de w^^ honune lui arrive toujours, intact et

enSÎ?r &i%iétade et sa sérénité n'en sont pas même tro«WéM.

îioi^^Â «vTt^ie a ceci de bon, que les relations entre le maître

et l'S:live ï'étîntmis p^^^ et directes, on ne les apper-

âitlSis teltes ïî'eflM ?on^ et l'un et
^'««HfK'^Kri^nr^cï

Doint de croire que l'esclave est un homme libre et que le pro-

Sriétaire^ son bienfaiteur et son soutien. On croit que le so-

Frfl tourne autour de la terrel Pourtant, des Galilée sont venus

eflaSèr?^cSSmen« à se faire sur les relations vraies entre

ces deux astres, la propritté et le travail.

La propriété du planteur était une propriété périssable et

dure d'entrïticn! c'était une créance contre un individu plus ou

SsSvable; celle du propriétaire de terrain, c'«it, comme

dan? les^donSsoïs'' de nos gfand'père^ une vache oui ne meurt

S^JtLi ne mange pas, c'eït un titre de rente sur fétat ou une

part de la Banque de Montréalt

iiiki



— 85 —
Le planteur ne s'appropriait que le produit du travail gros»

sier de quelgues manoeuvres ignorants, le propriétaire de ter-
rain choisit dans l'infinie variété ai • produits du travail manuel
ou intellectuel; il peut mettre à ^on service les muscles, les cer-
veaux, et même les conscience:

La proportion du travail d ; I ouvrier <iui va au capitaliste
est beaucoup plus grande que c-ïl«^ au trr.vail de l'esclave qui
allait au planteur. Et la preuve, c'est que k capitaliste s'enrichit
beaucoup plus vite.

XIV

DU DROIT DE PROPRIETE

iLa terre, l'eau, l'air et la lumière sont des éléments natu-
rel» essentiels à la vie. Priver un homme de l'un de ces élé-
ments, c est le priver idu droit de vivre. On n'a pas plus le
droit de dire à un homme: Tu ne te poseras nulle part sur un
coin du sol, sans me payer tant, qu'on aurait le droit de lui
dire: Tu ne remplu*as pas tes poumons dans l'atmosphère, tu
ne boiras pas è la rivière, ou tu ne laisseras pas pénétrer les
rayons du aoleil dans ta maison, sans me payer tant.

On a confondu le droit légitime d'exiger une indemnité
pour la valeur additionnelle conférée à un lopin de terre par
son travail ou son industrie avec le droit de propriété dans le
fonds même du sol, et cette confusion a été et est la cause de
la plus grande injustice sociale.

!La propriété du sol, sous une forme ou sous une autre, a
toujours été le moyen le iplus efficace employé par les forts
pour pressurer les faibles. Au temps de la féodalité, alors que
1 agriculture était presque l'unique source de la richesse, les
rois et les nobles se partageaient le territoire et obligeaient le
peuple a leur payer des rentes pour avoir le privilège de cul-

s% ^" morceau de ce territoire. Dans la plupart des pays
civilisés on s'est révolté contre ce régime. La rente prélevée
sur les travailleurs des villes par les propriétaires de terrains
est aussi lourde que la rente seigneuriale d'autrefois. On ne
la voit pas, parce qu'au lieu d'être imposée par la force des
armes ou les èdits d'un roi, elle se cache sous l'apparence de
contrats librement consentis. Elle n'en est pas moins réelle.
Le loyer représente en moyenne de vingt-cinq à trente-trois
pour c«ï* du salaire d'un ouvrier, soit, disons, quinse dollars
par mois; dans ce loyer le prix du terrain doit représenter
au moins un tiers, soit, cinq dollars par mois; et c^ ouvrier
paie en outre, dans tout ce qu'il achète, une part des prix fa-
buleux qu'ont atteint les terrains dans les quartiers commer-



-86-

cianx; de aorte <iue le tribut payé .par chaque ouvrier 8&imaiit

six cents dollars par an aux détenteurs de titres de propriété,

et pour lequel il ne reçoit en retour absolument rien, n'est pas

éloigne de cent dollars par année.

Etrange aberration! On s'indigne, on se cabre, toute la

population est en émoi si l'on découvre qu'un échevin ou un
député a détourné quelque miUe dollars du trésor public ou

a accepté le moindre potndc-vin, qui ne représentent pas la

moitié d'un sou du salaire de chacun, et l'on souffre sans rien

dire d'être extorqué, régulièrement et systématiquement, dun
sixième de son revenu. Bien loin de se Tévotter, on honore les

extorquetR's. on leur accorde notre confiance et on les charge

d'aller légiférer pour nous. Et plus ils extorquent gros, plus

les honneurs et la confiance sont grands. Cest que, voyex-

vous, H y a longtemps que cela dure, et tout ce qui est vieux

est respectable. Un vol ancien, portant baroe blanche et re-

couvert de la mousse du temps, prend des airs vénérables, et

le peuple, ébahi et hyonotisé, s'incline avec stupeur et respect,

comme les sauvages devant leurs dieux de bois. Mais il surm
oapfois que quelqu'audacienx ose arracher cette barbe et grat-

ter cette mousse pour que te foule, honteuse et furieuse d avoir

été si longtemps la dupe de cette vieille canaille, se oréctpile

sur elle et l'extermine. On a eu des exemples asserf'-appants

He ces réveils populaires, il y a quelque cent vmgt-cinq ans en

Frwice et un peu plus tôt en Angleterre.

En An^eterre. tout récemment, on a reconnu et proclamé

ce principe, que l'augmentation en valeur d'un immeuble ne

provenant pas du fait du propriétaire, mais du fait de la so-

ciété — the unearned incrément — n'appartient pas légiti-

mement au propriétaire, et Ton a décrété mie ™at rendrait

vimrt pour cent de cette valeur. On n'a pas été logique. Si

cette valeur wpartient à la société, •nourouoi en laisser oiiatre-

vingt wmr cent au propriétaire? Et si l'aufmentation de va-

leur du terrain .n'appartient pas an TM-opnétaire. le terrain

lui-même ne lui appartient pas nor >liis, car l'existence même
du terrain n'est pas plus son fait e 1 a"Ç™fP*«t»o"^^« *2«ll
leur commerciale, et il ne peut rectamer légitimement comme
sien oue ce ou'il a aiouté au terrain mar son travail ou celui

de ses puteurs. Espérons <nie ce n'est là <m'un commencement

et mie l'on finira par aller jusqu'au bout des conséquences du

prinirioe oue l'on a posé. ii.„;*« ^t^t»
Nous entendions il v a queloues années un iésnite dlutin-

gné. prêchant sur la miestîon sociale déclarer du }î»J»t «^ la

chaire, avec toute l'autorité d'un ministrejde la reliffion, mie

lu propriété est de droit divin, parce mie THeu avant donné ft

l'homme des besoins, des bras pour travailler et une intelli-

gence pour prévoir, et mis à sa disposition toutes les ressour-
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ces de la nature, il avait évidemment entendu oue l'homm-
SSSfi.*** ?°°*^*

^i"'«* «* provision^S la Seiï ÏmÎmaladie; qu'en conséquence c'était la volonté «Mv?n^ m.- l'I

îîf-jV^ lî
«oo,*»<w» plaisir. Et pour appuyer sathèae il R

2iïî--i H° ^°*°'» ^' ?« '««""ie a'enfoiwSnt dans ir'forêt
"

««o :L°® ^^y*"* P**' o" »l ne voulait pas voir, ce bAn n*r«.mMMmm
récente, une maladie, un accident quelconque m^hfïe^ï
Î.ÎSon*-P^^?^ i??.^

^«"«' ïa terre est venS^pafîvîhérif etl^créancier l'achète >>our une chanson. Et cette bonne sLili
à laqueUe le révérend père ne veut pas quH'on toiSfhe sanc*tienne ce transfert de propriété et «aranii^ ni î».^ i

'
•^°*^"

*«nce de sa force collectivria JoiSUÏÏSj^^ t Sïïî"
«5?S3 **f ^** °J*

*« créancier <Jes réTStetl^ dT^^JÎnées d^

«ré^s^a^oV^a^fc d^S "Jor»fiS^^^^^
lîsle^dTiuti^-^^^^^^^^^^^

?ai„^\^iT****'„*^*^«'«*'f
et^absorbe le fruiTàu lïbeur de cen?tames de travailleurs, celui-là, sa propriété e»l à lïhri dl rtS«es accidents et de tous les attentats"T loL le léSslateur ÏÏÎtribunaux, toute la société, n'ont pas drilus SraS soîïf'auïd assurer à ce propriétaire la jouftsance paisiSe de soï^ biîi

rich^^^uS; itmL «T?*"?"*-
«me * la sSiîiété, un créateur déucnesse, une abeille, et U a la part qui revient à ceux de son ei^



.nimil vSlloir Justifier la propriété en exhibant le ri^uwe

menagene, « u .c« ^... ,«•;- -ïï'-:**"* *'?° ™* **"'**"*

Et toM les assistent» ont pensé: Quelle horreur 1

Que le révérend père se rassure, le colon, comme tous les

travSltuSi utiS^ ne wra pas une victime, mais un bénéficiaire

du collectivisme.

XV

INCONSEQUENCES

Nos idées sociales sont un tissu d'incopséquences et de con-

tradStions La loi interdit l'usure, l'usurier est mis au ban de

£*ïSdâé, on^e tJaite de vampire et
^'^^f^'^^^^vJ^n'^^nn

humSnes. Et que fait l'usurie.? Il çrofitç du besoin quun

hS? a de son argent pour exiger vingt, t"^»^ ««
"«Sîîf!

dolbu? par année pour <^que cent dollars dont il permettra à

2et hSiSîe de se Srvir. Et le propriétaire, lui <!">. « Pjy* "f
terrain miUe doUars et qui en re. re un revenu de mille doUan».

SuSrqSu ne profite ^s du besoin que l'on a de son terrain

TOUT exiger cent pour cent par année pour en permettre lusa-

ae? Où est la différence? . . .^ j.

L'argent n'est rien par lui-même, mais par le fa»t d une con-

vention iSiale il est la représentation et féquivalent de toutes

les uSutés. Donner l'usage d'une somme d'argent, c'est donner

iSswte d'une quantité déterminée de n'importe quelle utilité, y
ÏSïï?ris^mSrceau de terrain. Et si c'est un crime d'exiger

cinq cents dollars par année pour l'usage d'un «morceau de ter-

rain transformé en une somme de mille dollars, pourquoi serait-

il légitime d'exiger miUe dollars par année pour l'usage dune

somme de mille dollars transformée en un morceau de tenrain?

n y a ceci à dire en faveur de l'usurier, c'est que la richesse
. '«r. M J>..M>n« A>* AUtntt natnrA vnlatlle et Tieut

destructible et il ne court aucun risque.

On dira: Mais il n'est pas vrai oue le propriétaire d immeu-

ble retire cent pour cent sur son capital, le revenu ordinaire d un

immeuble n'excède guère dix pour cent. H n'y a là qu'un simple
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pour cent sur mille dollars ou dix pour cent sur dix mille dol-
Itirs, c'est la même chose.

Mais la différence essentielle entre ces deux sortes d'exploi-
tation, qui rend l'une lionorable autant que l'autre est mé-
prisée, la voici: L usurier est un exploiteur sur une petite échelle,
ses victimes sont accidentelles et isolées: elles tombent dans ses
griffes à la suite de catastrophes financières ou de dérèglements
qui sortent du train ordinaire de la vie et qui font taches; elks
sont visibles comme des points noirs sur une feuille blauche.
comme un trou dans le sol. L'exploitation par le propriétaire
est la règle générale et commune, tous y sont soumis, tous en
Ront les victunes; le loyer pèse d'un poids égal et uniforme sur
toutes les épaules et les écrase au même niveau; et de même que
les pomts sont invisibles quand la feuille est toute noire et que
les trous disparaissent quand tout le sol est creusé, la misère de
chacun est perdue dans la misère de tous.

noir
La peme des autres nous aide à supporter la nôtre, U pain
est moins amer quand personne tfa de pain blanc, et l'on

est plus malheureux de payer vingt-cinq dollars par année à uu
usurier que quinze dollars par mois à un propriétaire.

L'usurier est un petit voleur, et par conséquent il doit être
puni; le propriétaire est un grand voleur, et par conséquent U
doit être considéré et titré.

h "

XVI

DU CAPITAUSME AU COLLECTIVISME

Une chose semble embarrasser un grand nombre de person-
nes, et Ion entend souvent cette question: Tous les moyens de
r>ro«uçtion et d'échange sont actuellement la propriété de cer-
tains individus, qui les ont acquis régulièrement et légalement,
conformément aux règles actuellement existantes; pour organi-
ser la société collective il faudrait les dépouiller; de quel droit
et comment allez-vous le faire?

h *= ««"i*

A cela nous répondons :

^-«î?* P^ ***"' temps, le droit du plus foi a primé tout autre
droit. Les conquérants, après avoh- écrasé par la force desarmes les naUons plus faibles, s'emparaient de leur territoire.

?f Sîîf! .
?** ®* *o"v«n* <*e ieimî personnes; ils se partageaientce butin, et lorsque celte appropriation par le vol à main amee
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avait été 8anc*<onnée par les lois des spoliateurs eux-mêmes, elle

acquérait la force du fait accompli et elle était reconnue comme
léptime.

Cette loi du plus fort est Forigine de presque toutes les ins-

titutions actuelles. Le Canada est une possession de

l'Angleterre parce que les Anglais ont vaincu les Français

sur les Plaines d'Abraham; et les Français eux-même s'étaient

approprié le territoire canadien en en chassant les Indiens; le

'Tand(ordism'* anglais, cette monstrueuse exploitation, a pris

son origine dans le partage du sol de l'An^eterre par Guillaume

le Conquérant entre ses barons; et toutes les guerres, qui ne
sont que le meurtre et le brigandage organisés sur une grande

échelle, amènent la spoliation du plus faible par le plus fort; et

la propriété ainsi acquise est reconnue par les lois, maintenue
par les tribunaux et consacrée par les églises.

Or, dans toutes les sociétés, les prolétaires sont le n(»nlMre

et ils ont la force, et, ea vertu même des doctrines admises, ils

n'auraient pas besoin d'autre excuse pour s'emparer de la pro-

priété capitaliste.

3. Mais ils ont aussi la légalité pour eux. Dans notre sys-

tème politique toutes les lois sont sensées être l'expression de
lu volonté de la majorité et être faites dans l'intérêt de la majo-
rité. Or, la t^ropriété est essentiellement dépendante de la loi;

seule, la propriété du produit de son propre travail est de droit

naturel; toutes les autres propriétés découlent uniquement de la

loi, c'est-à-dire de la volonté capricieuse, changeante et arbitrai-

re des législateurs. La loi, subissant l'influence des intérêts

contraires et de la corruption capitaliste, est constamment modi-
fiée; tous les jours une loi nouvelleivient attribuer aux uns ce
qu'une loi antérieure attribuait à d'autres. Les détenteurs de la ri-

chesse ne peuvent invoquer aucun droit moral,naturel ou divin ;

ils n'ont dmtre titre à leur propriété que des textes de lois, c'est-

à-dire le consentement présume de la majorité,exprimé par des co-
des ou des statuts, et ils n'ont d'autres moyens de faire respec-
ter leur titre que la force collective de la société, déléguée aux
tribunaux et supportée par la force armée.

Si un jour la majorité, comprenant mie les lois actuelles sont
en contradiction avec le principe d'où elles découlent et bénéfi-
cient exclusivement à la petite minorité des possédants, retirait

son consentement et sa protection à là propriété capitaliste, que
resterait-il aux capitalistes? Et si cette majorité, assumant réelle-

ment et efficacement l'exercice du pouvoir législatif, qui lui ap-
partient légitimement, et faisant table rase du droit romain et

de toutes les autres reliques d'an autre ftge, posait à la base du
droit ce principe fondamental: La société ne reconnaît comme
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propriété individuelle que ce qui vient de l'individu; rien de ce
qui est nécessaire à la société ne peut être propriété individuelle;
est-ce que cette majorité ne serait pas absolument dans son droit,
et est-ce que cette loi ne serait pas la plus juste et la plus con-
forme au droit naturel qui ait Jamais été promulguée? Et ce prin-
cipe étant admis, le problème de la socialisation serait résolu.

3. La loi déclare nul tout contrat qui n'a pas été librement
consenti par les deux parties; mais ce (principe n'est appliqué
qu'au bénéfice de la propriété, et non au travail. Si voua Mes
propriétaire et que l'on profite de votre faiblesse pour vous
arracher un marché désavantageux, la loi intervient et vous
fait restituer votre bien; mais si vous êtes un travailleur et
que l'on profite de ce oue vous avez faim pour vous arracher
quinze heures de travail pour cinquante sous, la loi ne s'en
préoccupe pas. Il n'y aurait qu'à afppliquer ce principe au
travail comme il l'est à la propriété, et tous les contrats de sa-
laire seraient annulés, et toute la richesse capitaliste serait
restituée à ses légitimes propriétaires, c'estnà-^ire ceux qui
l'ont produite.

4. Si la nation est menacée par une nation étrangère, on
force le travailleur à donner tout ce qu'il possède — sa vie —
pour défendre le territoire, dont il ne possède pas un pouce,
et la patrie, qui est pour lui une marâtre; pourquoi hésiterait-
on, pour défendre la nation contre la famine, à exiger du ca-
pitaliste une partie de ce qu'il possède — sa propriété?

5. (La propriété n'est désirable que pour le bonheur qu'elle
procure, et la richesse caoitaliste ne donne oue des jouissances
factices, grossières et ménrisables; ces jouissances, tirées de
la douleur des autres, ne laissent pas le coeur en paix et l'âme
sereine. La richesse excemiive est aussi funeste que l'extrême
pauvreté, et il est aussi difficile aux très riches de ne nas aller
se perdre dans le bourbier de la fainéantise et de la débauche
qu'aux très pauvres de sortir de leur abjection et de leur
ignorance. Dépouiller un homme de sa propriété capitaliste
pour le faire entrer dans une société collectiviste serait un
bienfait pour lui.

Ainsi donc, le jour où la majorité voudra transformer la
société capitaliste en une société collectiviste, elle ne man-
quera pas de raisons pour justifier toutes les mesures néces-
saires là cette fin.

n n'y aura pas lieu non plus de s'aoitoyer sur le sort des
spoliés. >La spoliation dont ils seront les victimes sera cent
fois plus douce que c<!lle dont ils sont les auteurs. Le caoita-
lisme dépouille la masse des travailleurs du fruit de leur labeur

llli
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et les réduit k la misère; le socialisme dépouillera les cai^talis.

tes de richesses qu'ils ont arrachées aux travailleurs et qui leur

sont inutiles et nuisibles, et les mettra à même de participer aux

avantages d'une société infiniment supérieure.

CONCLUSION

L'fanpuissance 4n capitalisme api>araU tous les jours avec

Îilus d'évMence. Pour le maintenir debout on a essayé tous

es systèmes d'administration, de banques, d'assurances, d ar-

bitrage, toutes les formes d'associations, ouvrières, patronales,

de secours, de (protection, tous les tarifs douaniers; 1 Angleter-

re a eu le libre échange absolu, les Etats-Unis la protection ft

outrance, avec des résultats identiques: richMse excessive,

pauvreté et misère; Léon XHI, il y a plus de vingt ans, dans

Rerum Novarura. a offert son remède au monde: la pratique

des vertus chrétiennes, la charité et la iwière; les volumes de

lois, de statuts et de règlements se succèdent sans fin, réprimant,

prohibant, punissant, favorisant tantAt une classe, un groupe.une

région, tantôt un autre: on étale ici, on replâtre là, on bou-

che des trous et on ouvre de» issues; on abandonne une idée

et on la reprend; on change de gouvernements, d horoTnes, de

politique; mais, en dépH de tous ces lrf>orieux efforts, le con-

m s'accpntue, les haines s'amoncellent, Ja.Wierre entre le ca-

pital et le travail est permanente, l'exiplortation de l'homme

v&T l'honwne est dIus intense et plus féroce; la cruauté, la bar-

barie et la stupidité de notre svstème économimie éclatent

avec plus de force; l'édifice capitaliste craoue de toutes narts

et chancelle, il tombe par morceaux, et il s'écroulera bientôt

avec fracas, si l'on ne sait prévenir ce désastre.

N'esl-il pas assez clair aujourd'hui que cet édifice est Mti

sur une mauvaise base, et mie tous les replâli^s et les badi-

geonnages qu'on lui fait subir ne peuvent arrêter le travail de

destruction qui se fait au fond?

Le principe fondamental de notre système e^ ^e profit

et l'exploitation; c'est un principe d'égoisme, de na«ne et de

mort II faut lui substituer le principe de la coopération et

de Ventr'aide. principe fécond et bienfaisant, <mi est la cause

et la source de tout ce qui arrive de bien et de bon dans le

monde.- , ,

Le capitalisme a assumé la tâche de pourvoir aux besoins

de l'humanité; il détient tous les moyens de production et de

distribution; la société e't k sa merci po"r sa snbMstancj et sa

vie; si le capitalisme faiU't à sa tâche, l'humanité doit-elle pé-

rir? Non. c'est le capitalisme qui disparaîtra, comme toutes les

organisations sociales du passé oat disparu quand eues avaient
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cessé de correspondre aux circonstances où se trouvait placée
l'humanité.

On dit Gue la propriété capitaliste est la seule possible, et

S
le la pnmriété coUecnve est un rére et une utopie. Cette théo-
e est soutenue par tous ceux qui vivent de rentes, de loyers, de

profit et d'exploitation, et par les mercenaires één capitalistes,

qui vendent leur plume et leur parole et pour maintenir le peu-
ple plus longtemps sous le Jouft chei hent à détourner son at-

tention de l'exploitation dont il est m .ctime en le tenant préoc-
cupé de mille oillevesées, ou en lui prêchant la résignation pas-
sive à la souffrance infligée et à l'exploitation, et en cherchant
à lui faire croire que sa pauvreté est une chose nécessaire et vou-
lue de Dieu. Mais tout homme sans préjugé et loyal ne peut ré-

fléchir sur le proW '^ économioue sans condamner le capita-
lisme et reconnaîtra . le socialisme est, au degré d'évolution
où nous sommes arrivés, le seul système économique possible.
C'est pourquoi, malgré la couche épaisse de préjugés, de fausses
représentations et de mensonges sous laquelle on cherche à
étouffer l'idée, elle avance irr&istiblement, et c'est là le seul
point lumineux au sombre horizon de nos destinées.






